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    « J’ai rencontré juste avant Pâques un agneau qui faisait des projets d’avenir. »

    Marc Escayroltré

  


Blackout
EMMA
Il fait froid.
Plongé dans le noir et allongé sur le côté droit, mon corps repose sur un sol glacial et humide. Lentement, je sors de ma léthargie et essaie de me concentrer sur mon environnement malgré le brouillard et l’incompréhension qui emprisonnent mon esprit. À travers le bourdonnement sourd qui résonne dans mes tympans, un sifflement irrégulier capte mon attention.
Est-ce ma respiration ? Que m’arrive-t-il ?
Peu à peu, la sensation de flou s’estompe et je prends conscience de la raideur de ma nuque, du goût métallique dans ma bouche et de la lourdeur de mes membres complètement endoloris. Tenaillée par la soif, je passe la langue sur mes lèvres sèches et gercées. Il faut que je me lève. Au prix d’un effort surhumain, je tente de me redresser en repoussant le sol de mes mains. C’est à ce moment qu’une douleur vive et insoutenable me traverse l’épaule gauche. Un râle sourd et profond déchire ma gorge avant que mes forces ne m’abandonnent.
Je m’écroule et sombre à nouveau dans les ténèbres.
Tic… tic… tic…
J’ouvre les yeux.
Tic… tic… tic…
Des gouttes d’eau tombent régulièrement sur le sol. Je dois me lever. Je dois apaiser cette satanée soif.
Après une longue inspiration, je tente une nouvelle fois de me relever. Mes muscles meurtris tremblent sous l’effort et la douleur dans mon épaule s’intensifie. Je prends appui sur mon bras droit et parviens à m’asseoir tant bien que mal. Puis, précautionneusement, je descends la fermeture Éclair de mon sweat-shirt maculé de boue séchée et de sang afin de dégager mon épaule blessée. Je serre les mâchoires de douleur.
Malgré la pénombre, je parviens à distinguer une plaie ouverte sur ma peau. J’ai énormément saigné et ma chair est à vif. Des picotements lancinants courent jusqu’à l’extrémité de mes doigts. C’est à peine si j’arrive à plier mon bras. La chaleur qui se dégage de la blessure est si intense qu’elle se propage dans tout mon corps. À cause de la fièvre, je transpire et grelotte simultanément.
Et cette soif qui ne me quitte pas !
Malgré le bourdonnement sourd qui résonne dans mes tympans, je tente de localiser le bruit de l’eau et oblige mes yeux à s’accoutumer à la quasi-obscurité. Peu à peu, je prends conscience de ce qui m’entoure.
La pièce où je me trouve se révèle totalement vide, pas très grande. Tout en longueur, avec des murs en pierres poreuses. Le sol est en terre battue et le plafond, très bas, menace de s’écrouler. De longs tuyaux, en cuivre certainement, le parcourent. De l’un d’eux s’échappent quelques gouttes qui viennent s’écraser non loin et former une flaque boueuse. Derrière moi, un mur.
Mais… Où suis-je ? Dans une cave ? Une grotte ?
À l’autre bout de la pièce se trouve un escalier en béton. De ma place, je ne distingue pas le haut des marches qui disparaît dans le plafond d’où une pâle lumière semble vouloir percer.
Je comprends que c’est la seule issue.
Rasｸemblant mes forces et mon courage, je rampe laborieusement jusqu’à la flaque et essaie de récupérer un peu du liquide froid dans le creux de ma main valide. Tremblante, je la porte à ma bouche pour boire, j’avale de l’eau, de la boue afin d’étancher ma soif. Des millions d’aiguilles traversent ma gorge sèche dès l’instant où j’ingère la texture poisseuse qui parvient à peine à me désaltérer et se mélange au goût métallique de mon sang. Du bout des doigts, j’évalue les dégâts sur ma lèvre inférieure. Elle a doublé de volume.
Pressée par le besoin de quitter au plus vite cet endroit sordide, je me traîne laborieusement vers le mur. Sans perdre de temps, j’y prends appui et puise dans le reste de mes forces pour me mettre debout. L’effort m’arrache un gémissement plaintif qui ricoche entre les murs. Les mâchoires serrées et les ongles plantés dans les jointures des pierres, je parviens à me lever. Appuyée contre le mur, je demeure faible et vulnérable. Mais je suis debout. Mes jambes tremblent sous mon poids et la fièvre me fait tourner la tête. Il faut que je me concentre. Il faut que je sorte d’ici. Je fixe mon attention sur l’escalier, inspire profondément et fais un pas. Puis un autre. La notion du temps est floue, et une éternité semble s’écouler avant que je ne réussisse à parvenir jusqu’à la première marche. Au pied de cette dernière, je tente de distinguer, en vain, ce qu’il se trouve en haut.
Je m’octroie un temps de récupération. Puis, toujours en appui sur le mur en pierre, commence ma lente et douloureuse ascension.
Une marche après l’autre.
Il ne faut pas que je flanche.
Mes jambes peinent à me soutenir. Je fixe obsessionnellement les escaliers afin de ne pas tomber. Alors que j’évolue, je prends lentement conscience de mon état : je n’ai plus de chaussures, mes chaussettes salies sont trouées et mon legging de sport parsemé de taches sombres est déchiré à plusieurs endroits. Plus je monte, plus la lumière s’intensifie. Je grimace de douleur et canalise mon esprit sur le nombre de marches que j’emprunte. Je compte mentalement. 17… j’inspire. 18… 19 je m’accroche, le cœur au bord des lèvres… 20.
J’y suis.
Mes pupilles brûlantes mettent du temps à s’accoutumer à la lumière. Enfin, je vois et le temps s’arrête. Comme pour me narguer, une grille en fer forgé bardée d’une chaîne et d’un cadenas se dresse devant moi.
De l’autre côté, une forêt empêche mon regard d’aller plus loin.
Le désespoir prend le pas sur mon instinct de survie et face à cette grille close, je perds le contrôle. Un sentiment d’impuissance me submerge. Je pousse un hurlement de rage, dépassant la barrière de la douleur. Puis deux. Je crie tant que je peux, à m’en déchirer les entrailles. À bout de forces, je tombe à genoux, les mains agrippées aux barreaux de ma prison, et sombre dans une folie animale.
J’évacue toute ma rage et ma frustration, malgré mon corps meurtri, et me déchaîne violemment sur la porte de ma prison.
Jusqu’à ce que mon corps cède et que le contrôle m’échappe.
Vidée et exténuée, je n’ai plus de larmes. Mon regard se perd, à nouveau, par-delà la grille. De nombreux chênes au feuillage ocre et à la silhouette tortueuse, des hêtres et des châtaigniers étouffent et encerclent ma demeure d’infortune. Sur la gauche s’élève un amoncellement de pierres blanches tel un cairn. Le vent frais me fait frissonner, mais je ne bouge pas devant cette nature étrange et mystique. Je m’appuie contre la grille, pose mon front sur les barreaux et me recroqueville.
L’épuisement me force à fermer les yeux.
Juste une minute.
Juste le temps de me concentrer.


Nouvelle enquête
SACHA
— Sacha ! Réveille-toi, tu dois déguerpir avant le retour de mon mari !
Et merde… J’ai un de ces mal de crâne ! Le dernier shoot d’hier était de trop… ou peut-être bien ceux d’avant. Il me faut un temps pour me rappeler où je suis. Je presse mes paumes sur mes yeux encore fermés et vois rouge. Putain, ma tête !
— Allez ! Bouge ton beau p’tit cul de là… Presto !
Cette voix féminine et sensuelle avec un léger accent italien ravive mes souvenirs.
Sonia… Sofia ?
En tout cas, une bombe. Je souris en pensant à cette nuit très chaude.
La femme qui essaie de me pousser hors du lit est un avion de chasse. Rencontrée hier soir à l’inauguration du bar de mon pote Sam, elle m’a vite fait comprendre ses intentions, avec ses regards éloquents. Après des rapprochements plus qu’équivoques et des échanges tactiles, je me suis retrouvé chez elle. J’ai visité chaque pièce de la maison et pu tester la solidité des meubles en bois exotique.
Me voilà donc dans le lit d’un des plus grands chefs d’entreprise de la ville, avec sa femme, une magnifique Italienne à la somptueuse chevelure noire et aux yeux de panthère. Je me redresse sur les coudes et la contemple s’agiter devant moi en petite nuisette transparente, qui laisse apercevoir ses seins parfaitement refaits.
Elle jette mes fringues sur le lit et me regarde d’un air sévère.
— Écoute, amore mio, c’était benissimo… On remet ça quand tu veux. Mais là, il faut vraiment que tu partes !
— OK… OK…
Je lève les mains en l’air en signe de capitulation et me mets debout. Je pense que je suis encore bourré. J’enfile mon boxer, mon jean et mon tee-shirt qui sentent encore les effluves de la veille. Je suis vraiment dans un sale état ! Je m’approche de Sonia/Sofia, mais elle recule d’un pas en plissant son joli petit nez. Il est refait lui aussi ?
— Beau gosse, je préfère rester sur les souvenirs de cette nuit. J’ai ton numéro, je t’appelle et on remet ça ?
Sur ce, elle file vers la salle de bains en accentuant son déhanché et claque la porte.
Je me tiens planté là, comme un con, tel un gigolo éconduit. Piqué au vif. Je réalise que je ne suis plus autant désiré qu’hier soir.
— OK ! Bon, j’y vais alors…
Après avoir enfilé mes pompes, je sors de la chambre et emprunte l’escalier qui me conduit jusqu’au rez-de-chaussée. La maison est gigantesque ! Mon regard s’attarde brièvement sur les dorures de la rampe d’escalier et sur les moulures du plafond. Je termine d’enfiler ma veste en cuir lorsque mes yeux croisent mon reflet dans le grand miroir ancien de l’entrée.
Putain ! J’ai vraiment une sale gueule !
Mes cheveux, bien malmenés cette nuit, sont tout emmêlés et une barbe naissante assombrit mon visage. Quant à mes yeux, ils sont injectés de sang et cernés.
Je quitte la maison rapidement et inspire l’air frais qui me remet les idées en place. Je me dirige vers ma voiture garée à l’arrache et grogne en extirpant le papier vert coincé sur mon pare-brise. Va encore falloir que j’amadoue Martine pour faire sauter ma prune. La dernière fois, elle m’a bien fait comprendre que je dépassais les bornes.
— Bon sang, Sacha ! Vous devez montrer l’exemple, m’avait-elle dit de sa voix de crécelle. Vous êtes un représentant de la loi, vous devez être irréprochable !
Sur la forme, elle a raison. Mais sur le fond, je suis loin d’être irréprochable. Je soupire et balance l’amende avec ses petites sœurs sur le siège côté passager.
Il est 7 h, le jour se lève doucement.
J’ai besoin d’air et d’éliminer les toxines de la veille.
Le temps de passer chez moi, d’enfiler un short, des chaussures de running et je pars courir. Je savoure l’air frais de ce début de journée. Je dépasse le pont de chemin de fer et file vers la Jonelière. J’aime courir ici, le paysage change constamment en fonction du temps. En plus, ce qui ne gâche rien, on y croise de jolies filles.
Pourtant ce matin, c’est assez tranquille et, à part quelques rameurs sur le fleuve, je ne fais aucune rencontre. Je fais finalement demi-tour et rentre après 13 bornes de courses. Deux litres d’eau et une douche éliminent les derniers stigmates de mes frasques nocturnes. Rasé de près et changé, je prends le chemin du commissariat.
J’habite à cinq minutes à pied et c’est à 9 heures pile que j’entre dans les locaux.
— Don Juan se décide à rappliquer !
Jo m’assène une claque dans le dos avec un sourire coquin. C’est mon coéquipier, mon meilleur pote. John Bakari, ce grand black à la carrure impressionnante aurait pu faire carrière dans le football professionnel, mais après des essais infructueux dans le centre de formation de Bordeaux, il s’est orienté vers la police. Il a été placé dans le même service que moi, il y a trois ans, quelques mois seulement après mon arrivée.
Il est des rencontres qui changent le cours d’une vie.
Eh bien, c’est ce qui s’est passé avec Jo.
Affectés sur une affaire de pédophilie, nous avons fait naturellement équipe et su combiner son excellent instinct et ma mémoire. Nous avons retrouvé le violeur d’enfants après un mois d’enquête fastidieuse et avons été félicités par le préfet de police en personne.
Contrairement à moi, Jo est un modèle de vertu. Pas d’alcool, pas de shit et, pour couronner le tout, il se marie au printemps. Je suis son témoin.
— Faut bien gagner sa croûte !
Je passe une main dans mes cheveux, un peu embarrassé.
— Alors, tu as mangé des pastas cette nuit ?
Le sourire lubrique de Jo m’incite à lui parler de ma dernière conquête.
— Oui et al dente !
Je ne peux m’empêcher de sourire devant le regard envieux qu’il me lance.
— Eh bien, mon salaud, tu ne t’emmerdes pas ! C’est pas possible, t’es un aimant à filles ! Et tu comptes la revoir, l’Italienne ?
Je devine sur quel terrain il m’emmène.
— Que nada ! J’aime trop ma liberté, pas de gonzesses, pas de problèmes de couple !
Je lui adresse un regard éloquent. Astrid, sa fiancée lui en fait voir de toutes les couleurs en ce moment avec les préparatifs du mariage.
— Mec, je connais ton avis sur le mariage et l’engagement, mais c’est parce que tu n’as pas encore trouvé la femme de ta vie ! Celle qui occupe tes pensées jour et nuit, celle qui te fait te sentir vivant, celle qui…
— La seule que tu baises.
— Ouais et alors ? Faudrait que tu évolues un peu mon pote ! T’as bientôt 30 piges et t’es encore tout seul !
— Je ne suis pas seul ! Je t’ai, toi ! je plaisante en lui assenant une claque sur l’épaule pour faire diversion.
Il lève les yeux au ciel, résigné.
Nous arrivons dans le bureau où Pierre et Valérie, nos collègues de la brigade, nous attendent.
Pierre Vidal, que nous surnommons gentiment l’Ancien (ce qui l’énerve au plus haut point, étant donné qu’il n’a que quarante-deux ans), nous met vite dans le bain.
— Le boss veut nous voir en salle de réunion ! Une fille a encore disparu. Son père nous a signalé sa disparition, il est d’ailleurs actuellement en train de faire sa déposition.
— Pour l’instant, rien ne nous permet de savoir si c’est le même mode opératoire que pour les autres, ajoute Valérie. Faut absolument qu’on soit réactifs les mecs, faut la retrouver !
Valérie Caron est dans la brigade depuis deux ans, c’est une jeune recrue. Petite et athlétique, elle a un tempérament vif. Toujours en baskets, elle change de couleur de cheveux aussi souvent qu’elle se douche. Aujourd’hui, elle a jeté son dévolu sur un rose fluo qui me brûle les rétines.
Elle est d’autant plus touchée par l’affaire en cours que sa sœur jumelle a été sauvagement assassinée alors qu’elle n’était qu’une enfant. C’est la raison pour laquelle Valérie a fait ses classes dans la police. Habituée à travailler dans un univers masculin, elle s’est parfaitement intégrée à notre équipe.
Tels les quatre fantastiques, nous nous dirigeons vers la salle de réunion où le reste de la brigade est déjà installée. Sans tarder, nous prenons place sur les sièges libres. L’effectif de la Crim’ est au complet.
Enfin, presque…
Yann Marco, le commissaire, entre. Malgré son mètre 60, la salle plonge dans un silence presque religieux. Ses yeux réduits à deux fentes survolent son auditoire. Même si je ne l’apprécie pas, je suis impressionné par l’autorité naturelle qui se dégage de lui.
C’est de notoriété publique : il est ambitieux et ne cache pas sa motivation à monter dans la hiérarchie. Cette affaire est pour lui une aubaine.
— Emma Richard, vingt-trois ans, est portée disparue. 1 m 70, 55 kg, cheveux châtain clair, yeux bleus. Faites circuler sa photo s’il vous plaît. Elle est partie courir à 18 heures hier soir à proximité de son domicile et n’est pas rentrée. Pour l’instant, nous ne privilégions aucune hypothèse quant à sa disparition, mais aucune piste n’est à écarter. Ça fait environ trois semaines depuis Céline Marchand, la dernière femme disparue. Vous savez ce qu’il vous reste à faire ! Je veux tout connaître sur cette Emma Richard. Reconstituez son parcours, allez voir ses amis, ses voisins et faites-moi remonter vos rapports ! Nous ne pouvons pas nous permettre un quatrième meurtre sur les bras.
— Quel arriviste ! grogne Jo assis à côté de moi. Il est obnubilé par sa réputation, ce connard de Marco !
Le malaise me gagne quand je pense aux trois filles retrouvées mortes. Toutes assassinées selon le même procédé. Nous avons affaire à un tueur en série. Il sévit sur la région depuis quatre mois. Quatre mois, quatre filles. Elles sont enlevées, séquestrées, mutilées, violées et exécutées.
Lorsque la photo de la disparue me parvient entre les mains, c’est sans surprise que je découvre une allure et une physionomie identique aux trois précédentes. Sur le cliché, la jeune femme blonde en robe d’été se tient debout, appuyée contre un arbre, affichant un sourire étonné, certainement surprise par l’auteur de la photo. Ses yeux azur reflètent la légèreté et la simplicité. À dix mille lieux des regards graves et concentrés qui m’entourent.
— Marco a raison sur un point. Il faut la retrouver le plus vite possible. Ses jours sont comptés.
Après avoir défini et réparti les tâches de chacun, nous partons sans perdre un instant.
Avec Jo, nous décidons de nous concentrer sur la déposition du père de la victime. Il est encore dans nos locaux. Je prends les devants.
— Bonjour, Monsieur Richard, je suis le lieutenant Launay et voici le lieutenant Bakari. Nous sommes chargés de retrouver votre fille.
L’homme aux yeux fatigués et aux épaules voûtées semble perdu : les heures d’attentes le torturent. Il me détaille longuement et fait de même avec Jo.
— Avant toutes choses, Monsieur Richard, j’aimerais savoir ce qui vous a poussé à venir signaler la disparition de votre fille. Elle n’est partie que depuis hier soir…
— Elle n’a pas fugué, si c’est ce que vous insinuez. Ma fille est quelqu’un de très sérieux, elle a la tête sur les épaules. Elle élève seule son enfant de six ans et ne serait jamais partie comme ça !
Je ne réponds pas, volontairement, et l’incite à continuer d’un signe de la tête. Jo prend des notes.
—… Quand je suis là, elle part courir aux alentours de 18 heures. Elle revient toujours une heure après et s’occupe de sa fille.
— Vous vivez avec elles ?
— Non. J’habite à la campagne, près de Clisson, depuis ma retraite. Mais je viens régulièrement garder ma petite fille dès qu’Emma en a besoin. C’est ce qui s’est passé hier. Elle a eu une semaine chargée avec ses examens. Elle avait besoin de décompresser et d’aller courir. Je suis donc resté garder la petite. Mais lorsque la nuit est tombée et que ma fille n’est pas revenue de son footing, j’ai su qu’il s’était passé quelque chose d’anormal. Vos collègues m’ont dit qu’il fallait attendre vingt-quatre heures avant de déclarer une personne disparue, mais je suis mort d’inquiétude. Il s’est passé quelque chose de grave…
Les mains tremblantes et le visage pâle, il semble sincère. Je jette un œil à Jo qui me le confirme d’un léger hochement de tête.
— Monsieur Richard, vous avez bien fait de venir nous voir. Nous allons rapidement dépêcher une équipe sur les lieux. Savez-vous si quelqu’un aurait pu en vouloir à votre fille ?
Je prends des pincettes, il ne faut pas alarmer le vieux. Personne, à part la police, n’est encore au courant des meurtres en série. Il vaut mieux rester prudent.
— Quoi ?! Non ! En tout cas, pas à ma connaissance. Ma fille est un amour ! Tout le monde l’adore !
Sa voix se perdant dans le tréfonds de sa gorge, je décide de couper court à la discussion et m’adresse à lui d’un ton sec.
— Rentrez chez Emma, Monsieur Richard, au cas où elle reviendrait. Avant de partir, n’oubliez pas de nous dresser la liste des personnes de son entourage.
Jo le raccompagne jusque dans le couloir puis revient et me fusille du regard, une fois la porte fermée.
— Tu pourrais être plus aimable !
— Je ne suis pas payé pour être sentimental, mais pour résoudre des enquêtes.
— Ouais ! Mais l’un n’empêche pas l’autre…
Jo a raison, seulement c’est plus fort que moi. Le temps et mon connard de père m’ont endurci. J’ai parfois le sentiment d’être dénué de toute forme d’empathie. C’est ainsi, je ne m’en porte pas plus mal.
Nous décidons de nous rendre sur le lieu présumé de la disparition. Pendant le trajet en voiture, nous faisons le point. Jo me fait part de ses doutes.
— Franchement, Sacha, quels sont les indices qui nous permettent de croire que c’est un enlèvement ? Nous n’avons que le témoignage d’un vieil homme angoissé, pour l’instant.
— C’est vrai, mais nous ne devons négliger aucune piste, pour reprendre les termes exacts du boss. Et puis… Hier, nous étions le 20 du mois, je te rappelle. Ce que nous savons, c’est que cette Emma a quasiment le même profil que les autres filles : jeune, célibataire, allure sportive. Il est évident qu’il s’attaque au même type de victime.
J’engage rapidement le véhicule sur une voie d’insertion pendant que Jo commence à relire ses notes, à voix haute.
— La première victime Elsa Snow, dix-huit ans, a été retrouvée près du domicile de ses parents aux Sables-d’Olonne, le 20 juillet. Elle revenait de son cours de tennis. Portée disparue deux jours avant que l’on trouve son corps mutilé, l’agresseur lui a coupé les mains et les pieds. Le légiste a relevé des traces de sévices sexuels et une mort par strangulation. Le corps sans vie d’Amy Sarrol, vingt ans, a été découvert, à Vertou, le 20 août par sa colocataire dans un bosquet, au pied de son immeuble. Violée également et même signature du tueur pour la mutilation. Céline Marchand, dix-neuf ans, retrouvée une semaine après le signalement de sa disparition le 20 septembre, dans la poubelle extérieure de son voisin. Mutilée et violée. C’était une judoka, elle a été étranglée avec sa ceinture. Enfin, Emma Richard, portée disparue depuis hier, le 20 octobre, lors de son footing. En résumé, le tueur enlève une fille, sportive, célibataire et autour de la vingtaine, tous les 20 du mois, la séquestre, la viole, la tue, la mutile et la ramène près de chez elle quelques jours après. Il connaît ses victimes puisqu’il sait où elles habitent. Je me demande pourquoi il leur coupe les mains et les pieds…
— Peut-être en rapport avec le sport ? À creuser. Il les mutile post-mortem. Les membres ne sont pas retrouvés près des corps. Je suppose qu’il doit les conserver.
— Comme un trophée, tu veux dire ?
— Possible. C’est la signature de certains tueurs, une façon pour eux de se rattacher à la réalité, cela leur permet de se rappeler ce qu’ils ont fait.
— C’est vraiment glauque. Cette affaire me fiche la chair de poule. Je vais interdire à Astrid de sortir.
— Le risque, c’est de tomber dans la paranoïa. Et puis, sans vouloir te vexer, Astrid ne correspond pas au profil des victimes avec sa petite taille et ses rondeurs, elle n’a pas trop l’allure d’une sportive et, paraît-il qu’elle n’est plus célibataire…
Jo me regarde en biais mais ne relève pas ma boutade.
— Il faut éviter d’en parler, si la presse s’empare de l’affaire, cela va nous compliquer la tâche, répond-il simplement.
J’opine gravement et reste mutique le reste du trajet. Nous arrivons au pied de l’immeuble d’Emma où plusieurs voitures de police banalisées sont stationnées. Le bâtiment, récent et sécurisé, s’accorde avec le quartier résidentiel et sans histoires.
Selon les indications de son père, lorsqu’Emma part courir, elle emprunte le chemin arboré derrière l’immeuble pour rejoindre les bords de l’Erdre. Nous commençons à retracer son hypothétique parcours, à l’affût du moindre indice. La brigade de recherche et d’intervention, ainsi que Pierre et Valérie sont déjà sur place. Au regard des effectifs déployés, Marco n’a pas lésiné sur les moyens.
— Vous avez trouvé quelque chose ? je demande.
Mon regard se perd sur la rive. Et dire que j’étais de l’autre côté ce matin, j’aurais pu voir quelque chose…
Valérie interrompt ma réflexion.
— Non, on a tracé son parcours habituel, mais rien de bien concret. Juste le témoignage des habitués du Club d’aviron qui l’ont vue passer vers 18 h 20, comme d’hab.
Ma collègue est remontée comme une pile. Je ne sais pas s’il est judicieux de la laisser sur cette affaire. Elle risque de faire un amalgame avec l’histoire de sa sœur. Elle croise mon regard et fronce les sourcils :
— Je sais ce que tu penses doc’ Launay, mais aucun risque que je m’y perde.
Je pince les lèvres et hoche la tête. J’espère qu’elle a raison et décide lui faire confiance. Mon esprit se recentre sur l’enquête.
— Et si elle avait changé ou rallongé son parcours ?
C’est bien ce que j’ai fait.
— C’est ce qu’on a pensé aussi, répond Pierre. On a envoyé des hommes un peu plus loin.
Nous patientons encore quelques minutes et échangeons, lorsqu’un appel sur le talkie-walkie de l’Ancien nous interrompt.
—Lieutenant Vidal ? Nous avons trouvé quelque chose !
Après deux heures à arpenter les environs, un triste bilan s’impose à nous. Pas de doute possible, les chaussures de sport trouvées par l’équipe technique appartiennent bien à Emma Richard, son père l’a confirmé. Le sang prélevé et analysé sur place montre qu’il y a eu lutte.
C’est bien un enlèvement. Il faut faire vite si nous voulons la retrouver vivante.
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